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BULLETIN LITTEEAIRE

Bulletin da Musfie hlstorlque de Mnlhause- — IXs ann£e, 1884.

Mulhouse, 1884. — Un cahier (9me) in-8° avec portrait.

Le Bulletin, dont nous avons refu la 9me livraison, est publik par
les soins de la commission du Musee historique de Mulhouse, et il doit
son existence ä l'initiative de M. Engel-Dolfuss. C'6tait en 1873, la

guerre avait pass£ sur l'Alsace, en y portant des fruits amers; eile
avait eu pour consequences, entre autres, de desorganiser la Societe

pour la conservation des monuments historiques d'Alsace, des plus flp-
rissantes alors, plusieurs jnembres s'etant retires de cette association,
qui n'etait plus frangaise. Les etudes historiques de la province der
vaient forcemeat en sopffrir, et de ce nombre, Mulhouse. Pour obvier
au mal, quant ä cette ville du moins, la Societe industrielle adopta la
proposition de M. Engel-Dolfuss, consistant ä charger le Musee historique

de publier un Bulletin annuel, ouvert ä des documents et travaux
relatifs a l'ancienne republique alli6e des Suisses. Ainsi fut fait, et le
succes couronna cette oeuvre patriotique. La commission du Musee se

compose de dix-neul membres; ses souscripteurs d£passent 450 ; eile

comptait, ä la fin de 1884, neuf soci£tes correspondantes et treize
membres correspondents, dont quatre de la Suisse.

Le 9me Bulletin renferme deux travaux. Sous ce litre : Un industrie I
'alsacien, la vie de M. Engel-Dolfuss, par le savant historien, M. X.
Mossmann, et la troisi&me partie des Memoires d'un voyage fait en

Alsace 167i-168i.
La biographie de M. Engel-Dolfuss, orn&e de son portrait d'apr&s

Wencker, est celle d'un philanthrope, d'un savant, d'un ami des lettres
et des arts. Toute sa vie, et eile fut de plus d'un demi si£cle (1818r
1883), fut mise au service de sa ville natale. Aucune amelioration im-
portante, dans n'importe quel domaine, ä laquelle il n'ait pris part,
et dont le plus souvent on ne lui doive l'initiative. Non seulement il
perfectiohna l'industrie, mais il s'occupa du sort des ouvriers; dans ce
but, il £tablit une dcole de dessin, mais il songea ä leur bieu-fitre, d£-

veloppa chez eux le goüt de l'öpargne, fonda des caisses d'assurance

sur la vie, etc. L'annexion de l'Alsace apportait un grand trouble dans
les affaires commerciales; il songea ä en att£nuer les effets par des

tarifs douaniers en rapport avec les int£r£ts 6conomiques du pays;
fit dans ce but plusieurs voyages h Berlin, et eut la satisfaction de
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voir ses efforts couronnes de suceds. Uu musee de peinture devait
contribuer au profit de l'industrie des toiles par la contemplation des

chefs-d'oeuvre des maitres, qui donnerait aux dldves le goüt des belles
choses; il y travailla activement. ne mfinageant ni son temps ni son

argent. C'est ä M. Engel-Dolfuss enfin que Ton est redevable de cette
magnifique publication : le Carlulaire de Mulhouse, dont plusieurs
volumes ont ddjü paru, et dont les autres verront le jour successivement,

car, par les soins du Mdcdne alsacien, toutes les precautions sont prises
ä cet effet. Une autre condition de succds pour cet ouvrage, c'est

qu'il est confie aux soins d'un savant de premier ordre, M. Mossmann,
le plus ä mdme de conduire h bonne fin cette laborieuse entreprise.
Les relations frequentes, depuis nombre d'annees, de l'archiviste de

la ville de Colmar avec AI. Engel, l'ont mis ä mSme de le connaitre i
fond et de fournir sur la vie de cet homme de bien maints details,
maintes circonstances propres ä mettre en relief cette sympathique
figure. Nous voudrions connaitre plus particulidrement M. Engel-Dol-
'uss, mais la biographie forme un tissu tellement serre qu'elle se

prfite difficilement ä une division quelconque, et nous prdferons ren-
voyer le lecteur ä l'ouvrage m§me, car nous pensons que cette oeuvre

ne restera pas enfouie dans le Bulletin du Musee de Mulhouse, mais

paraitra en volnme. II y va de l'honneur de l'Alsace.

Cependant, nous ne pouvons rdsisler au plaisir de mettre sous les

yeux du lecteur quelques lignes de M Engel-Dolfuss ; elles datent de

1866 et montrent combien dtait varide la cnlture de son esprit :

i La rdpublique de Mulhouse n'a sans doute pas joud un grand röle
dans l'histoire; mais, ä la suivre dans sa transformation, que de con-
trastes en si peu d'anndes de distance 1

xi Voici un petit Etat de 8 ä 10,000 ämes, omnipotent dans son
administration inldrieure, qui ddicte des lois, qui contracte des alliances

avec ses voisins, qui traite de la guerre et de la paix.
s Ses citoyens sont agriculteurs ou viticulteurs, mddecins ou juristes,

tanneurs, maroquiniers ou fabricants de draps, patrons, artistes de

toutes professions. Ce n'est pas tout.
x> A cötd de l'exercice de la profession, il y a les nombreux devoirs

du citoyen. II faut pourvoir ä l'administration et ä la justice, aux relations

exldrieures et aux finances, ou bien encore prendre subitement
les armes pour figurer dans les rangs des Suisses a Pavie et ä Mari-

gnan.
xi Vient 1795, et la France ddlivre notre ville, en l'abritant dans son

sein, de tant de soucis et d'agitations.
xi Son activitd se reporte tout entidre sur l'industrie ; son existence

se concentre compldtement sur le filage, le tissage et l'impression du

11
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coton; ses produits rAputAs se rApandent dans le monde entier ; mais
de quel poids pesera-t-elle desormais dans la balance de ses destinies po-
litiques

j En rappelant combien nos pAres ont, pendant tant de siecles, dA-

ployA de fermete et de prudence, d'inAbranlable Energie au milieu des

graves dangers qui ont souvent menacA leur indApendance, j'ai voulu
surtout faire valoir leur independence, j'ai voulu surtout faire valoir
leurs litres ä un tAmoignage tardif de reconnaissance filiate, et rApeter

que c'Atait 15 la veritable signification donnee par notre comite d'his-
toire et de statistique ä la creation d'un musAe historique. > (p. 46).

Que penser de ce croquis de Mulhouse? M. Mossmann n'a-t-il pas
raison de dire : « Evidemment, qnoiqu'il en dise, M. Engel-Dolfuss
n'etait pas un novice : l'bistoire n'6tait pas lettre close pour un esprit
qui en avait une vue si eievee, qui en saisissait si bien la philoso-
pbie... > Aussi, quand M. Mossmann eut entreprisson travail, qu'il en
eut communique Ies materiaux, avec quel interöt ne les lit-il pas. Est-

ce un industriel ou un historien qui a Acrit ces lignes, le 18 sep-
tembre 1869?

« Vous ne sauriez croire avec quel plaisir j'ai lu hier votre dernier
lot de documents ; je ne l'ai pas quitte que je ne l'eusse entiArement
lu, ou analyse, bien entendu. Ce n'est pas de la grande peinture d'his-
toire, mais le meilleur tableau de genre rendrait moins bien que ces
sommaires l'aspect, le caraclAre. les moeurs, les soucis, la physiono-
mie de ce pauvre Mulhouse aux abois. C'est, sans que vous le sachiez

ou que vous vous en doutiez, du Walter Scott qui vient au bout de

votre plume ; en tout cas, l'effet produit est le inAme ; les types res-
sortent avec un si haut relief qu'on ne les oublie pas; il n'y manque
que ce que les archives ne donnent guAre : les mobiles qui peuvent
avoir leur source dans le sentiment plutöt que dans les intArAts; le
romancier ajoute les causes A son point de vue, qui n'est pas toujours
si imaginaire, si loin de la vArilA qu'on serait tentA de le croire. »

(p. 48).
Cette plume est la mAme qui Acrivit, en 1871, ces pages char-

mantes sur l'art et le goüt franpais comparA ä l'art germanique :

« Cet invisible, ce je ne sais quoi qui nous plait tant dans les choses,

— c'est le mot de Proudhon que M. Engel s'approprie, — on le voit
s'imposer partout. C'est lui qui fraie le chemin aux tissus de Mulhouse,
ä Londres, 5 Berlin, ä St-PAtersbourg, et qui renvoie aux AmAricains,
charges de droits et de frais Anormes, leurs colons soyeux, tisses et
imprimAs chez nous.

T> D'oia vient-il, cet invisible Quelle est son origine N'est-il pas
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une partie ininitesimale de ce genie qui nait, s'6panouit, disparait et
renait ä travers les äges, et dont les foyers s'appelleut tour ä tour
Athünes, Florence ou Rome Avec ses tresors d'art, ses admirables

collections, avec sa reunion d'artistes et son industrie de luxe, Paris
n'est-il pas le düpositaire des traditions de la Renaissance franjaise,
de la Renaissance italienne et, si Ton veut remonter plus haut, de

l'art antique
j> Quelle est la ville qui oserait avec tant de droits revendiquer une

si noble filiation? II en est certainement d'aussi riches en chefs-d'oeuvre

et qui possüdent de beaux monuments; mais, sauf les exceptions
bien connues, oü sont les grands artistes et surtout — car c'est lä ce

qui nous louche de plus prüs — les interpretes qui savent faire passer
dans le bronze, dans la ceramique, les emaux, l'orfövrerie, la bijouterie

ou la tapisserie, dans tout ce qu'ils touchent, en un mot, la

grace et le goüt exquis qui fait loi et qui lleurit aussi peu sur les

bords de la Spree que sur les rives de la Tamise.

j Que Paris reste done pour nos dessinateurs le foyer oü ils peuvent
stimuler leur imagination et chercher le secret d'une dligance que
l'habiletü de nos chimistes saura meltre en valeur. t (p. 78).

M. Engel-Dolfuss mourut ä Paris le 16 septembre 1883. Ses der-
niöres preoccupations £tant d'assurer un bien-Stre aux invalides du
travail, c'ütait le couronnement de ses creations au profit de la classe

ouvriere. Cependant la mort le surprit avant qu'il ait pu realiser son
ceuvre. Sa famille y pourvut. Ses depouilles n'etaient pas encore d6-
posees dans la tombe que Mmo Engel, se souvenant des recommanda-
tions du mourant, s'entendit avec M. Gustave Dolfuss et avec ses fils>
les deux autres associes-gerants de la maison, MM. F. Engel-Gros et
Alfred Engel, pour consacrer une somme de 400,000 francs ä la fon-
dation d'une caisse de retraite pour les employes.

M. Mosmann termine sa notice par les lignes suivantes, qui sont le
plus bei 61oge de l'industriel alsacien : t Le merite et la vraie grandeur

de M. Engel-Dolfuss c'est aussi d'avoir contribue pour une si

large part au progrüs des institutions ouvrieres de Mulhouse, d'en
avoir d6gage l'esprit, d'en avoir saisi la signification et la portee,
et d'en avoir conclu, ä l'encontre des vieilles doctrines economiques,
que le seul salaire ne tient pas le patron quilte envers ses ouvriers,
que ce n'est la que le pain de chaque jour, qu'il y a un au-delä au-
quel il doit pourvoir. Ce principe fera son chemin, on n'en peut
douter, et des aujourd'hui le grand industriel qui a contribue h 6clai_

rer sur ce point la conscience de ses contemporains mürite d'ütre
comptü parmi les bienfaiteurs de l'humanite. » (p. 182).
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C'est encore 4 M. Engel-Dolfuss qu'on est redevable de la publication
des Memoires d'un voyage fait en Alsace 16H-1G81, dont le

Bulletin nous donne cette annee la 3e partie (p. 143-192) accompa-
gnee d une Vue d'Allkirch 4 cette Apoque, dessinAe par l'auteur de ce
charmant ouvrage, le Ier juin 1673. Rien d'amusant, de vif, de

piquant, comme le rAcit de ce Parisien, qui sejuurna 4 deux reprises
pendant un temps assez long, en Alsace, oü il Atait attachA ä la ga-
belle. II dficrit successivement la province, ses principales locality,
les AvAnements auxquels il a AtA mAle; le tout arec la plus grande
franchise, visant 4 l'impartialite, 4 la verite, et p6tillant d'esprit, ainsi

qu'il convient ä un Franfais de Paris. Ce fascicule route en entier sur
le Sundgau et la ville d'Allkirch, les mceurs, usages, coutumes du

pays. Une noce, 4 laquelle il fut invite, lui fournit l'occasion de narrer,

de visu, toutes les phases d'un mariage sundgovien, ä partir de
la cavalcade qui accompagnait les Apoux ä l'Aglise, jusqu'4 la fin du

banquet, qui couronnait la cArAmonie. Partant de 14, le spirituel con-
teur prend Fun aprAs l'autre tous les details de la vie sundgovienne,
cuisine, habitation, costumes, etc. On croit vivre deux siAcles en
arriAre. Maint usage Atait en pleine vigueur dans notre enfance, tel
autre subsiste encore de nos jours. Alors d6jä le inets qu'on aifec-
tionnait le plus dans le Sundgau Atait la choucroule u qui n'Atait pas
prAcisAment le regal du voyageur, toutefois, elie fit defaut au repas
de noce du greffier d'Allkirch. t

« Ce fut une chose extraordinaire qu'on ne servit point de Saur-
krout parmi ces diiferents mets; ce sont des choux confits durant trois
ou quatre mois dans le vinaigre, le sei el la graine de genAvre, qu'on
fait cuire ensuite avec quelques morceaux de lard jaune. Les Alle—

mans sont si friands de ce gargotage 14, qu'ils ne croyent pas avoir
AtA rAgales, si la saurkrout y manque. Nous en avons eu une
bonne preuve dans une ville de ce pais, oü le due Mazarin ayant un
jour invitA 4 sa table le bourguemestre et quelques conseillers du lieu ;

ils en revinrent fort mal satisfaits, disant qu'ils mouraient de faim et
de soif. En effet, ils ne burent point de ce repas, parce qu'on ne leur
porta aucune sanlA; ils n'avaient guAre mangA non plus, 4 cause

qu'on ne servit point de ces choux aigres qui font leurs dAlices,

(p. 174). j
Si le due de Mazarin avait mieux connu les usages du pays, il au-

rait observA la loi du Wilkom et portA la santA de ses hdtes dans un
grand vaisseau en mAtal prAcieux ornA de ses armoiries et contenant
« trois chopines de Paris. » Souvent le vase avait la figure de l'ani-
mal faisant partie des armoiries; tAmoin « ce gr nd coqen vermeil,»
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qu'un prince vidait ou feignait de vider en l'honneur du nouveau
venu et que celui-ci devait absorber ä son tour. Parfois mal en adve-
nait ä l'etranger qui ne savait pas boire comme un allemand, temoin
ce P. d'Ensisheim, martyr des biensiances: < la plupart n'en parlent
qu'en le raillant de son peu de courage et comme d'un homme qui
s'est laisse mourir, faute de savoir-vivre. » Chez les bourgeois, les

coupes dtaient d'argent et dories ä l'interieur.
Les maisons d'Altkirch etaient la plupart peintes ä l'exterieur. « Les

logis de distinction ont presque toujours leur escalier de pierre dans

une tourelle hors d'ceuvre; mais dans les maisons du commun on

trouve sous la porte un escalier de bois, par oü Ton monte au poele,
qui est une salle boisde tout autour, haut et bas, et percde de grandes
fenfitres, qui souvent rdgnent tout le long d'un des cötds, et qui sont

en quelques endroits diversifies par des balcons en saillie et tout
vitrös, d'oti Ton peut voir, sans ötre vu, tout ce qui se passe dans la

rue; non pas cependant ä travers toutes les vitres, car les panneaux
ne sont qu'un assemblage de verre appeld sibles, de 4 äu5 pouces de

diamelre, dont les veines circulaires empfichent de discerner les ob-
jets; c'est pourquoi, au milieu de chaque panneau, une pice d'autre
verre uni, pour la ndcessitd de regarder dehors. La plupart de ces

grands vitrages sont ornds de peinture, ce qui rend ces poeles fort
gais en tout terns, mais en hiver surtout. Ce sont des paradis pour les

Allemans, parce qu'il y a un grand fourneau de fonte ou de terre
vernie, que l'on chauffe par le moien d'une ouverlure qui est dans le
mur rcpondant ä la ceinture, de sorte qu'on ne voit point le feu, quoi-
qu'on en sente la chaleur jusques dans les endroits de la chambre les

plus Sloignfis du fourneau et comme d'ordinaire il est ornd de bas-
reliefs d la manidre des contre-coeurs de la cheminde et couronnd de

feuillages et embellissements par le haut, cela passe d'abord dans

l'esprit d'un dtranger qui n'en a jamais vu, pour une armoire ä la
mode du pais. C'est le jugement que j'en fis ä Montbdliard, oü je vis
pour la preniire fois un de ces fourneaux (p. 188-189). »

Nous continuerions volontiers l'dnumdration des meubles du poele,
si l'espace nous le permetlait; tout est vivant, pris sur le fait. Mais i
est temps de finir cette recension ddjä par trop longue. Le Iecteur,
conviendra que le rficit est fort amüsant et que M. Engel a rendu un
vrai service aux amis de 1'histoire, en faisant paraitre ces Memoires,

la meilleure description de l'Alsace que nous connaissions jusqu'ä
cette lieure. Quel est l'auteur de ce piquant travail Nous espärons
le dicouvrir, mais il est probable qu'auparavant M. Mossmann aura
devind l'dnigme et nous en donnera l'explication, ce qui compldtora
au mieux le dernier fascicule de l'ouvrage. X. If.
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Bulletin de la Soclitö philomatlgue vosglenne. — IX' annee, 1883-
1884. — Saint-Di6, 1884, 1 vol. in-8°.

Nous suivons toujours avec un inleret soutenu les travaux de la
soci6t6 florissante, qui a son siege 4 Saint-Die. Les volumes se suc-
c4dent, saus rien perdre de leur valeur; l'histoire, la litterature, la
science y trouvent toujours leur compte. C'est plaisir 4 se voir en si
bonne compagnie. Consacrons quelques ligries au dernier volume paru.

II s'ouvre par une piquante etude sur YAbbaye de Remiremont e<

Catherine de Lorraine, par M. P. de Bourelle. La celebre abbaye 6tait
connue au loin et l'EvechS de Bale lui-mSme lui fournit des chanoi-
nesses. Dans notre enfance, nous en avons souvent entendu parier, e'
l'une des derniüres dames de cette maison, Mm« Eleonore de Billieu*
n4 e d'Andlau, figure parmi nos illustrations les plus pures. Singulare
abbaye toutefois, 4 en juger par l'appreciation impartiale de l'abbS

Mathieu, que cite l'auteur 4 la fin de son travail : « Repudier toutes
» les gßnes de la vie religieuse pour n'en garder que les avantages

j materiels; en rüduire les devoirs au cMibat temporel et 4 la c414-

» bration de l'office divin; se debarrasser de la clöture, des troi s

i> vceux, de l'habit monastique et de la vie commune ; transformer les

i cellules en autant de maisons de plaisance disposes autour du cloi-
s tre ; interdire avec un soin jaloux l'acces de ces riantes demeures 4

t toutes les roturiSres ; faire des biens de l'Eglise le patrimoine d'une
» caste, et d'un couvent de bfinßdictines, un s4minaire de filles ä mail

rier ; enQn, recouvrir cette ddcadence d'un magnifique apparail de

» puissance, de culte extdrieur et de charitfi, telle est 1'oeuvre qu'ac-
» complirent en Lorraine les religieuses des grandes abbayes de

j Remiremont, d'Epinal, de Poussay at de Bouxieres-aux-Dames, plus
» de cinq si4cles avant la Revolution et qu'elles maintinrent jusqu'en
» 1790. t L'Almanack royal de 1788 nous donne le chiffre du reventi
de ces diverses abbayes. Madame de Messey, abbesse de Bouxieres-
aux-Dames, depuis 1773, touchait 3,500 livres; 4 Epinal, Madame

le Bascle d'Argenteuil, nommfie en 1785, 12,000 livres ; Poussay va-
lait 4 la titulaire (vacante alors) 8,000 livres; 4 Remiremont enlin, la

princesse Louise de Conde, abbesse depuis 1786, percevait 30,0 00 liv.
Revenons au travail de M. de Bourelle.— Avantdedecrire la vie de

Catherine de Lorraine, il esquisse a grands traits l'histoire de Remiremont.

Dans le chapitre Ier : Periode benedic tine (du VIIle au XIII® siöclej
nous assistons 4 la fondation du couvent en 620; on y suivait dans le

principe la r4gle [Colombane, 4 laquelle un pontife de Rome substilua
celle de St-Benoit vers la ßn du XI« sidcle. L'abbesse Gisele III, profi -



— 167 —

tant habilement des circonstances, en pleine guerre du Sacerdoce et
de l'Empire, obtint de l'empereur Henri V une charte en vertu de

laquelle son abbaye relfeverait directement de l'Empire, et du pape
Urbain II une bulle (1088) qui autorisait le monastire ä relever
directement du St-Sifege : position assurant l'independance de 1'abbayei

tant du due de Lorraine que de l'eväque de Toul. Le second chapitre
intituld : Succession illegitime. — Chapitre noble (XIV® au XVI« siecle),
s'ouvre par l'dldvalion de l'abbesse Felicite-Laure, au rang de prin-
cesse d'Empire, diplöme obtenu de Rodolphe de Hahsbourg en 1290.

— Nous passons ensuite ä l'abbesse Catherine de Lorraine et ses projets
de reforme (1613-1624). Fille de Charles III, due de Lorraine, Catherine

naquit le 3 novembre 1573. D&s son enfance eile se distingua par
sa pi6t6. Nomm6e, 4 son insu, coadjutrice de l'abbesse de Remiremont,
en 1608, la rdsiliation de la titulaire l'appela 4 revOtir cette dignitd en

1611; elle avait 38 ans. Tous ses soins se portOrent 4 la reformation
de son couvent, mais elle fut entravde par la majority des conven-
tuelles, qui parvinrent 4 circonvenir les dvßques et Mgats du pape.
Elle songea alors a fonder un couvent 4 Nancy. Le chapitre IV traite
des armees franqaises en Lorraine (1625-1648). Catherine, 6prouv6e si

vivement, ne sentit pas defaillir son patriotisme. Elle revint 4 Remire-
remont quand le danger menajait cette ville. En 1638, assi4g6e par
Turenne, cette place se difendit bravement et le sixi&me jour le gd-
nfiral leva le siige. L'ame de la resistance avait 6t6 l'abbesse. L'en-
nemi avait ouvert une bröche large de 20 pas : la garnison fitait trop
peu nombreuse pour la riparer; les femmes de la place ayant refusd
d'y travailler, la supferieure de l'abbaye s'y rendit elle-möme avec
toutes ses dames. Elle n'eut pas plutöt mis la main 4 l'oeuvre, qu'4
ce spectacle toutes les femmes et les lilies de la ville s'empressirent,
dit don Calmet, d'apporter de la terre, des fagots et jusqu'aux bois et
aux malelas de leurs lits, afin de boucher l'ouverture de la muraille.
Une seconde bröche fut aussi vite röparöe. Une quarantaine de soldats

ayant pönötre dans la place par un ögoüt, i furent faits prisonniers et
conduits en triomphe devant la supörieure. s Cette neble femme mou-
rut 4 Paris, le 7 mars 1648, eile approchait de sa 76« annöe.

Nous devons 4 regret abrcger notre compte rendu. Un grand sabba

au Moutier-des-Fees est une ballade en patois lorrain (de la haute-
Moselotte) composee dans le siäcle passe, et qui intöressera les amateurs

des lögendes locales tout aussi bien que les philologues. L'his-
toire est encore reprösentöe par des travaux curieux de MM. Save,
Dr Fournier, Dinago et L. Benoit. Ce dernier nous donne la biogra-
phie de Bebe, le min du roi Stanislas (1741-1766). — Notons en outre
quelques travaux scientifiques de MM. Bardy, Messier et Xav. Thiriat,
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qui sollt en m8me temps pratiques : L'empoisonnement par les

champignons et le Catalogue des vegetaux employes dans la medecine et les

usages domestiques dans la partie monlagneuse des Vosges, anterieure-
meni ä 1830. Nous voudrions donner une idee de ce dernier travail
de M. X. Thiriat, que nous dSsirerions voir fait pour notre pays.G'est
la plante, envisagSe sous tous ses aspects : la science, la mSdecine
domestiqne, la legende y trouvent Sgalement leur compte. Voyez plu-
töt par ces exemples :

« Polygonees, — Rubex acetosa. L. — Oseille, Olhotte, Alhdte.
— Les feuilles employees ä faire des soupes aux herbes. On les em-
ploie aussi en place de savon, pour decrasser les mains, et enlever les
taches sur le linge, procSdS economique, dont l'effet est produit par
l'oxalate de potasse que cette plante contient. Les enfants, les büche-
rons. mächent les feuilles d'oseille dans la soif, ä cause de leur sa-
veur acidulSe. Differentes espSces d'oseille, qui croissent spontanS-
ment, ont StS utilises comme alimentaires, surtout dans les annSe s
de disette. >

t Labiees. — Salvia officinalis. L. — Sauge officinale. Sauge,

Sarge. — Excitant, antispasmodique, autrefois beaucoup en usage.
Les feuilles, infusSes dans du vin, Staient employees comme forti- *
fiantes, appliquSes sur les membres dont les muscles Staient affaiblis.
Les mSnagSres mettaient de la sauge sur le cuvier pendant le lessi-

vage, pour parfumer le linge. »

<r Synantherees. — Hieracium pilosella. L. — EperviSre pilo-
selle. — On assure, et ce sont des personnes dignes de foi, que la

decoction de cette plante est excellente pour guerir la fffivre intermil-
tente, les fi8vres des colonies. Nous avons connu une simple femme
de la campagne qui guerissait ces fiÄvres au moyen d'une plante
qu'elle rficoltait et pröparait elle-meme, de maniere ä la rendre me-
connaissable, en la divisant en petits morceaux. Lui ayant demands

un jour quelle Stait la plante dont elle faisait usage dans ses cures
Stonnantes, elle m'a racontS la lSgende qui suit : « Quand Adam fut
chassS du Paradis terrestre, il allrapa bienlöt chaud et froid, et un

jour qu'il grelottait la fiSvre, l'ange Gabriel lui apparut et lui montra
une plante qui, prise en tisane, le guerirait sürement, lui et sa poste-
ritS. Toutefois, il recommanda ä Adam de ne faire connaitre cette
plante qu'au plus intelligent de ses enfants; et ainsi, d'dge en age, A

un enfant de chaque famille. L'ange promit qu'aucun savant, ni aucun
« alboris » (herboriste) ne connallrait jamais le nom ni les vertus de

cette plante, en dehors de sa lignee instruile, conformement ä la
recommandation faite par Dieu et transmise par lui, son ange et son

envoyS. G'est ainsi que de gSnSration en gSuSralion, le secret se trans-
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mettait dans la descendance d'Adam, la yieille Agathe l'avait repu de

son pAre et comptait bien le laisser ä un de ses enfants. n Comme je
n'etais pour eile qu'un etranger, je n'obtins plus d'autres renseigne-
ments. Ayanl su, par hasard, que la plante lAgendaire etait la pilo-
selle, je le dis un jour A la bonne femme : i VoilA la plante qui guA-
rit la fiAvre, eile se nomme la piloselle II faut que vous soyez sor-
cier pour avoir cette connaissance, car le bon Dieu a dit que jamais
aucun savant ni aucun alboris ne le connaitrait. » Elle est restAe toute
stupAfaite et toute songeuse. »

Le volume se termine par les procAs-verbaux des sAances du comitA,
de mars 1883 A fAvrier 1881, au nombre de huitj renfermant encore
quelques notices, et celui de 1'assemblAe genArale du 24 fAvrier 1884.
La liste des niembres constate que l'association est toujours plus flo-
rissante, et, chose plus rAjouissante, le progrAs de l'Atablissement des

bibliolhAques scolaires dans l'arrondissement de Saint-DiA ; en effet,
sur les six cantons dont il se compose, elles ne sont pas moins de 59
abonnAes au Bulletin de la Societe philomalique vosgienne. X. K.

Bulletin de la SoclAtA belfortaine d'Amulation.— VI8 annee. 1883,-84

Belfort 1883, brochure in-8° de 122 pages.

La SociAtA belfortaine d'Amulation n'en est qu'A sa 6° annAe d'exis-
tence, et cependant eile a dAjä bien mAritA des amis de la vie inlel—

lectuelle chez nos voisins de France. Elle est dirigAe par un comitA
d'administration de 16 membres, et compte dejA 362 sociAtaires. Le

rapport de M. Parisot, prAsident, A 1'assemblAe gAnArale du 29 avril
1883, tAmoigne de son activitA et des accroissements assez importants
qu'ont repus, grace a son initiative, tant le MusAe que la BibliothAque
de Helfort. Sa situation financiAre est de mAme assez satisfaisante. En
1883, les dApenses se sont AlevAes A 3,212 fr. 90 et les receltes A

2,922 fr., soil une diffArence de 290 fr. 80, qui se couvrira sans
peine par le montant des nouvelles adbAsions : il y en a eu 29 cette
annAe.

Le 6e Bulletin renferme une notice biographique sur J.-J. Dietrich,
premier prAsident et fondateur de la SociAtA (nA en 1820 f 10 juin
1881). Alsacien de vieille roche, magistrat dislinguA, cet investiga-
teur infaligable avail quilte Colmar en 1871, pour s'Atablir sur terre
franpaise, A Belfort, oil il mit au service de sa ville d'adoption, son
dAvouement absolu et sa dAvorante activitA. M. Ruhlmann a bien
rendu en quelques pages sa physionomie avenante : <t Avant tout,
c'Atait un homme de bien, l'esclave de ses devoirs, un esprit large,
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liberal, conciliant, sympathique, un caractere gdndreux, un ami ä

toute dpreuve. — La plus esquise modestie relevait encore ces qua-
litds... » Les travaux de J.-J. Dietrich lui assurent en Alsace un
souvenir durable.

Mais l'ceuvre capitale de ce Bulletin (p. 9-101) est du ä la plume
de M. Poly, archeologue ä Breuches (H">-Saöne) et nous offre un int6-
r6t particulier; ce sont des Etudes topographiques et mililaires sur le

premier livre des Commentaires de Cesar. Ce travail comprend trois
parlies : « Dans la premidre, dit l'auteur, nous nous occuperons de la
Gaule avant l'arrivde de Cesar. Nous ferons tous nos efforts pour
präsenter d'une maniere claire les evenements de cette dpoque. Nous

parlerons de la guerre des Eduens et des Sequanais, qui a amend
l'intervention d'Arioviste et des Germains dans les affaires intdrieures
des Gaulois. Nous nous attacherons ensuite tout spdcialement ä trailer
la question si obscure de la position de l'aulique Magetobrie, que nous

pensons avoir determinee » (p. 14 a 15).
La seconde partie traite de la guerre de Cdsar conlre les Helvdtes>

i qui forme le prologue de sa campagne contre Arioviste. »

Enfin, dans la troisidme, qui paraitra dans Ie fascicule suivant,
M. Poly exposera, dans tous ses ddtails, la campagne cdldbre des deux
illustres champions, Cdsar et Arioviste. Ce sera la partie la plus labo-
rieuse, mais aussi la plus intdressante de ce travail (p. 16).

On sait que plusieurs auteurs ont prdtendu que Porrentruy dtait
l'ancienne Amagdtobrie, et qu'un plus grand nouibre, surtout parmi les

modernes (Trouillat, Vautrey, Quiquerez), ont fait de PAjoie le champ
de bataille oü fut ddfait le chef des Germains. Les amis de l'histoire
du Jura liront done avec plaisir cette dtude, surtout quand la troisidme

partie anra vu le jour. Avant d'avoir vu ce travail dans son ensemble,

il faut suspendre tout jugement.
Quant ä l'emplacement de Magetobrie, que M. Poly pense avoir

determine dors et ddjä, quel est-il L'auteur va nous rdpondre : i II
n'existe dans cette rdgion qu'un seul point siralegique qui puisse rdu-
nir toutes les conditions dites par Cdsar, e'est Belfort » (p. 46). — Si

nous passons h l'dtymologie celtique de Magetobrie, nous aurons soit
« le grand mont, la grande colline, ddnomination qui s'accorde encore
tres bien avec la configuration de l'assielte de Belfort > (p. 51), soit
« le grand marais, denomination.qui s'applique encore parfaitement !>

Belfort j (p. 52). Enfin la ldgende d Ervelle ou d'Evette, qui nous

raconte les combats d'Ernest, due de Belfort, n'est qu'une tradition
des exploits d'Arioviste, donl la langue populaire a fait de mdme

A'Arminius, Herman, Ehrenvest. (p. 55) M. Poly ajoute : t Tous les

auteurs du Moyen-Age, et entre autres notre vieux chroniqueur
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Gullot, donnent le 110m de Hernest au roi des Germains » (p. 55). L e

grand chef aurait laissfi son nom au village d'Eveite. — Voilä, en peu
de mots, les raisons invoquees en faveur de la version qui veut que
Beifort soil l'antique Magetobrie; si M. Poly ne parvient pas ä faire

triompher son opinion, du moins ce ne sera pas sa faute. X. K.

Le Gomte de la Suze et la Selgnenrle de BelfOTt (1636-1654), par
Henri Bardy. — St-Die, 1884, br. in-8° de 40 pages.

Ge memoire, extrait du Bulletin de la Societe philomatique vosgienne,

a pour notre pays un inlfirfil particulier, ce nom du comte de la Suze,
revenant frequeminent dans nos annales durant la guerre de trente
ans. Louis de Champagne, comte de la Suze, remplapa en juin 1635 le
marquis de Bourbon, comme gouverneur de Montbeliard et Porren.

trug, jusqu'ä sa mort, en septembre 1636. Moins de trois mois aupa-
ravant il s'fitait emparfi de Beifort. — Son Iiis Gaspard, comte de la
Suze, hfirita du gouvernement de Beifort et de Delle, dont il fut dfi-
pouillfi en ffivrier 1654 seulement. C'est le rficit de son administration
durant ces vingt ans que nous donne un veteran des etudes histori-
ques, M. Bardy. Belfortain d'origine, il traite ce sujet avec une affection

particuliöre et en connaissance de cause. Chemin faisant, il nous
entretient de la belle et galante comtesse de la Suze, nfie de Chätillon
et petite fille de Coligny, marine en 1645 et sfiparfie en 1853, moyen-
nant verser ä son fipoux 25,000 ficus. La comtesse liabita plusieurs
annfies Beifort, oü son souvenir s'est conserve encore de nos jours :

on sait qu'elle excellait dans la poesie et appartenait au monde des
Precieuses. Quant ä Gaspard de Champagne, il eut le tort, lors de la
Fronde, d'fipouser le parti du prince de Condfi. Le roi envoya une
armfie sous les ordres du marfichal de la Ferte-Genneterre pour rfi-
duire cette place. Bien que n'ayant que 500 ho nmes de garnison, le
comte de la Suze (it bonne resistance. La breche fut ouverte 4 la Noel
de 1653 et Gaspard ne capitula qu'ä la fin de fevrier 1654, ayant vai-
nement attendu du secours de M. le Prince. Une mfidaille fut frappfie
en l'honneur de la prise de Beifort. L'entetement du comte de la Suze

lui couta eher : un arrfit du Conseil d'Etat du 28 janvier 1654 lui
avait enlevfi tous ses droits sur les seigneuries de Beifort et de Delle,
en vain fit-il dans la suite de nombreuses et actives dfimarches pour
les recouvrer ; elles reslfirent toujours infruetueuses. X. K.
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Revne franc-comtolse. — Lettres, sclenoes et arts. — RAdacteur en

chef, Henri Bouchot. 1885, Döle, Vernier-Arcelin, Aditeur, in-8°.

Nus avons refu ce printemps un numAro de ce journal. Nous l'avons

ouvert avec empressement — comme toute publication qui nous vient
de nos excellents voisins — et nous sommes tombe sur ce travail:
Auguste Quiquerez, Histoire du Jura bernois. — Rapport fait a la So-
ciete d'Emulalion du Doubs, dans sa seance du 24 fevrier 1884, par
M. Edouard Besson. Le rapport dAbute ainsi :

« La SociAtA jurassienne d'Emulalion nous a rAcemment adressA un
travail posthurae de son doyen, M. le Docteur Quiquerez, mort au-
jourd'hui depuis plus de deux ans, mais dont le souvenir n'est pas

prfit de s'Ateindre chez nos voisins de Suisse, et en particulier dans
toute la region du Jura bernois. C'est en eflet ä cette rAgion qu'i
consacra non seulement toute son activitA d'homme public, mais
l'ensensble de ses travaux littAraires et scientifiques si nombreux et
d'ordres si divers qu'ils formeraient ä eux seuls une bibliothAque.
Travaux ä coup sür de valeur inAgale, et parmi lesquels il est nAces

saire de faire un triage, mais qui n'en indiquent pas moins chez leur
auteur un esprit puissant, original, et surtout d'une extraordinaire
fAconditA » (p. 122).

AprAs ce prAambule, M. Besson rAsume en quatre pages l'histoire
de 1 'annexion du Jura au canton de Berne, et celle de la revolution de

1851 (122-125), ettermine en ces termes sa bienveillante et substantielle

notice : II conna'ssait mervellleusement l'histoire antArieure de

1'EvAcliA de Bale, qu'il avait lui-mAme racontAe dans une sArie de

monographies que nous n'avons eu qu'ä rAsumer au dAbut de cette
notice. Aussi ne peut-on rien reprocher A son dernier travail au point
de vue de Texactitude du rAcit, de Tabondance et de la prAcision des

AlAmenls qui lui servent de base. Nous n'en dirons pas autant du style,
qui trahit par bien des impropriAtAs de langage son origine AlrangAre.
Mais nous serions malvenus A ne pas louer une oeuvre qui respire
dans toutes ses parties la passion de la libertA et l'amour de la France

et de ses institutions, que M. Quiquerez confondait avec l'amour de sa

propre patrie. C'est en effet comme patriote et comme patriote libAral

qu'il aimait notre pays dont il aurait voulu rester le citoyen. Dans sa

longue existence, aujourd'hui (erminAe, et vouAe en son entier aux

travapx les plus divers et les plus Atendus, ce sont les sentiments qu'il
cherche A rApandre et A fortifier autour de lui. Pour cela seulement,

nous devrions prendre une grande part aux regrets que la perte de ce
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savant modeste et infatigable a excitSs, de l'autre cötS du Mont-Juraj
chez les amis sinc&res de la science desintferessee > (p. 125).

Remercions vivement, au nom de la Sociale jurassienne d'emulation,
M. Besson de ce bon souvenir accord^ ä cet homme süpfirieur dont
nous dprouvons encore cruellement la perte, car il a laissi dans nos

rangs un vide qui de longtemps ne sera comb!6.
Puisque nous avons citl la Revue franc-comtoise, nous devons rendre

compte des articles que renferme en outre le n° du 20 mars 1883. —
Une lettre japtnaise, 6crite par t Meschima-Loha, capitaine dans l'ar-
tillerie japonaise, venu en France pour son plaisir, j veritable lettre
persane oil sont decrites les moeurs de Besanfon, il y a quelques an-
nees ; Rosa ta rose, nouvelle humoristique, par H. Bouchot; Esquisses
et croquis, par Henri Lebastien, oü il est parI6 successivement des po6-
sies patriotiques de Charles Colas, de YAllemagne de M. de Bismarck(

par M. Amidee Pigeon, et de Olivier Haugant, de ti. Cherbuliez ;

\'Almanack des vrais sans-culottes pour Van III, catalogue de diverses
brochures et placards publics en Franche-Comtd ä l'dpoque rdvolution-
naire ; Chronique, par M. Georges Renaud ; choses de theätre, Besanpon
il y a quinze ans. Viennent ensuite le compte-rendu de la Societe

d'emulation du Jura, stance du 24 fevrier ; une note sur Association

franc-comtoise ; les Gaudes, dont le 42° diner a eu lieu le S mars
dernier... c'est le cas de chanter : Gaudeamus igitur; VEscrime, par
M. O.-E. Monin, importance de cet exercice au point de vue medical.
Enfin Petite chronique : Concert Ratez, avec une charmante chanson,
Ruse d amour, de cet artiste bisontin.

tNous lisons sur la couverture la liste des SocidtSs savantes de la
Franche-Comte. On en compte 10 dans le departement du Doubs,
6 dans le Jura, une dans la Haute-Saone et une dans le Territoire de

Beifort.
Voilä le bilan de ce recueil; en lui souhaitant la bienvenue, nous

formons les vceux les plus sincöres pour le succis de l'excellente
Revue franc-comtoise, qu'elle merite ä tous igards. X. K.
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